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Introduction


Qu’est-ce que la lecture ? […] ce qu’il existe de spécifique dans l’activité de lecture est la capacité de reconnaissance des mots écrits, c’est à dire la capacité d’identifier chaque mot en tant que forme orthographique ayant une signification et de lui attribuer une prononciation.

Morais (1994). L’art de lire.





L’étude de la lecture occupe une grande place dans le domaine de la psychologie cognitive. Le lecteur moyen est en mesure de décoder entre 150 et 200 mots par minute alors même qu’il n’est absolument pas conscient de la façon dont il procède. Comment le lecteur passe-t-il d’une représentation graphique à une représentation pourvue de sens ? La psychologie cognitive se propose d’étudier de façon scientifique les processus spécifiques impliqués dans la lecture. Elle cherche à déterminer quelles sont les opérations intermédiaires entre la perception visuelle d’un mot et son identification.

Cet ouvrage présente une vue d’ensemble complète sur les différents travaux consacrés à la reconnaissance des mots écrits et plus particulièrement à la capacité de lecture en tant que telle. Selon Morais (1994), la capacité de lecture est « […] l’ensemble des processus perceptifs qui permettent de faire en sorte que la forme physique du signal graphique ne constitue plus un obstacle à la compréhension du message écrit. La capacité de lecture est, comme toute autre activité cognitive, une transformation de représentations (dites d’entrée) en d’autres représentations (dites de sortie) ».

Le présent ouvrage est une synthèse du livre de L. Ferrand (2007). Il a pour vocation de constituer un outil pédagogique pour l’étudiant s’intéressant à la psychologie cognitive de la lecture.







CHAPITRE 1

Généralités sur le langage écrit
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1. LANGAGE PARLÉ ET LANGAGE ÉCRIT

L’écriture est considérée comme étant un moyen de représentation graphique du langage parlé. Si ces deux modalités d’expression entretiennent des relations étroites, elles présentent pour autant quelques différences notables.

De manière générale, alors que la parole est un moyen de communication temporel, dynamique et évanescent, l’écriture est spatiale, statique et permanente. Aussi, tandis que l’apparition du langage parlé est estimée à deux millions d’années, l’écriture est apparue beaucoup plus récemment dans l’histoire de l’humanité (six mille ans).

Selon Liberman (1992), la parole est plus « naturelle » que l’écriture en ce sens que toutes les sociétés humaines possèdent une langue parlée alors qu’elles n’ont pas toutes développé de système d’écriture. Aussi, l’acquisition du langage ne nécessite pas un apprentissage long et complexe comme le nécessite l’acquisition de la lecture-écriture. De plus, par le développement d’aires cérébrales spécifiques, le langage parlé semble être beaucoup plus prédisposé biologiquement que ne l’est la modalité d’expression écrite, cette dernière étant davantage considérée comme un objet culturel.

Malgré ces différences, nous pouvons considérer que le langage écrit « sert » le langage parlé dans le sens où il lui permet une représentation phono-graphique. En effet, les différents systèmes d’écriture contiennent des indices sur la structure phonologique des mots écrits.

Les pictogrammes représentent le premier système d’écriture connu. Ce sont des symboles graphiques dont la forme non-arbitraire représente directement l’objet désigné. La difficulté de symbolisation des mots abstraits ainsi que l’impossibilité de procéder à des règles syntaxiques ont probablement constitué les limites des systèmes d’écriture pictographiques et ont contribué à l’élaboration des idéogrammes. Les idéogrammes ont ceci de nouveau qu’ils permettent de représenter des idées, des notions plus abstraites. Les logogrammes (utilisés dans l’écriture chinoise) sont les premiers symboles permettant une représentation directe des sons des mots de la langue. Ils autorisent l’expression d’idées abstraites et la relation entre les logogrammes et leur signification est arbitraire. Le système le plus répandu actuellement est le système syllabique (comme le japonais), qui permet de créer de nouveaux symboles en rajoutant des syllabes. Enfin, le système alphabétique (comme le français et l’anglais) permet à partir d’un nombre fini de lettres de représenter les composants phonologiques de la langue.

Si des langues peuvent utiliser le même système d’écriture (telles que l’anglais et le français qui sont deux langues alphabétiques), elles possèdent chacune leur propre orthographe, leurs propres conventions grapho-phonologiques. La relation entre la forme orthographique et la forme phonologique peut être ainsi qualifiée de transparente ou d’opaque. Une orthographe est dite transparente lorsqu’à chaque graphème correspond un phonème et à chaque phonème correspond un graphème. Par opposition, une langue caractérisée par une orthographe opaque ne respecte pas une correspondance stricte entre la forme graphique et la forme phonologique. En français, l’orthographe est souvent opaque. Par exemple, la rime –ILLE se prononce différemment dans FILLE et VILLE.





2. LE MOT : UNITÉ DE BASE DE LA LECTURE

La lecture est un talent cognitif qui consiste à traiter du langage écrit à travers l’identification de mots. D’un point de vue formel, dans les langues alphabétiques, le mot est un élément linguistique, une combinaison de lettres entourée de deux blancs. Dans notre alphabet, les 26 lettres qui le composent ne se combinent pas de façon aléatoire. En effet, les mots respectent des contraintes linguistiques en n’autorisant qu’un nombre limité de combinaisons. Par exemple, la combinaison WH peut se retrouver en anglais (WHERE – WHO) mais pas en français. Ces contraintes jouent certainement un rôle non négligeable dans les différents processus permettant l’identification des mots. L’étude de ces processus va consister à élucider la façon dont le lecteur va récupérer de façon quasi-automatique une information sémantique à partir d’une simple information visuelle et graphique : le mot.

L’effet Stroop (1935) illustre bien le caractère automatique de la reconnaissance visuelle d’un mot écrit. Dans l’expérience de Stroop, les sujets doivent nommer la couleur de l’encre avec laquelle le nom d’une couleur est écrit. Lorsque ce nom diffère de la couleur de l’encre avec laquelle il est écrit (bleu écrit en jaune par exemple), le lecteur est alors confronté à une interférence sémantique : il ne peut s’empêcher de récupérer l’information sémantique du mot écrit (bleu). Il en résulte que la dénomination de la couleur appropriée (jaune) souffre d’un ralentissement. Cet effet reflète bien le caractère irrépressible de la mise en correspondance entre une information perceptive (le mot) et une information sémantique (son sens).

Quels sont les processus psychologiques qui vont permettre cette mise en correspondance ? Les processus visuels, orthographiques, phonologiques et morphologiques vont être préalables à la récupération d’une représentation abstraite en mémoire. L’ensemble des connaissances stockées en mémoire vont être récupérées chaque fois que nous lisons un mot. En une fraction de seconde, notre cerveau va le reconnaître et accéder à son sens. Pour expliquer cette performance, Treisman (1960) a fait l’hypothèse de l’existence d’un lexique mental, un dictionnaire composé des différents types de connaissances (orthographiques, phonologiques, morphologiques, sémantiques et syntaxiques) associées à chaque mot, la taille du lexique mental d’un individu étant estimée à 60 000 mots. Cette conception qui présume l’existence de représentations linguistiques stockées pour chaque mot est remise en question par les modèles connexionnistes (Seidenberg & McClelland, 1989) qui considèrent les connaissances lexicales non pas de manière isolée mais plutôt comme des configurations d’activation entre les unités orthographiques, phonologiques et morphologiques d’un mot.

L’idée de représentations mentales des mots soulève un certain nombre de questions relatives à la notion de lexique mental. Possédons-nous un ou plusieurs lexiques mentaux ? Comment accède-t-on à ces lexiques ? Comment sont-ils organisés ?





3. ÉTAPES DE LA LECTURE ET NATURE DES REPRÉSENTATIONS MENTALES



3.1 Les étapes de la lecture

Lorsqu’un adulte lit un mot, il doit extraire les traits visuels des lettres qui le composent pour pouvoir le coder orthographiquement et phonologiquement avant d’accéder à sa signification. Comment se transmet l’information d’un niveau de traitement à l’autre ? Comment l’ensemble des modules visuel, orthographique, phonologique, morphologique et sémantique contribuent-ils à la capacité de lecture ?

L’organisation des différents niveaux de traitement peut être envisagée au travers d’une conception strictement sérielle. Selon ce type de conception, une information particulière va être traitée de manière exhaustive par un module (orthographique par exemple) avant d’être traitée par le module suivant (phonologique). Chaque représentation linguistique découle du niveau immédiatement inférieur. Parce que cette conception théorique suppose des aspects temporels trop contraignants, elle n’est plus d’actualité. Dans une conception dite en cascade (McClelland, 1979), les différents niveaux de traitement sont également considérés de manière autonome mais ils peuvent fonctionner en parallèle. Ainsi, le module N+1 peut commencer à traiter une information issue du module N sans attendre que ce dernier traitement soit complètement terminé. Enfin, dans une conception dite interactive (McClelland & Rumelhart, 1981 ; Rumelhart & McClelland, 1982), les niveaux de traitement supérieurs interagissent avec les niveaux de traitement immédiatement inférieurs. Ainsi, l’information sémantique communique avec les niveaux morphologiques, phonologiques et orthographiques, l’information morphologique va pouvoir se propager jusqu’aux niveaux phonologiques et orthographiques de la même manière que l’information phonologique va rétroagir sur le niveau orthographique. Cette conception envisage également des connexions bidirectionnelles entre les niveaux orthographiques et phonologiques. Le modèle illustré par la Figure 1.1 représente une transmission de l’information qui intègre les deux dernières conceptions : en cascade et de façon interactive. Cette représentation va servir de modèle directeur pour les différents chapitres de cet ouvrage.

[image: Figure 1.1  Modèle directeur du livre comprenant les principaux niveaux de traitements impliqués dans la lecture.]

FIGURE 1.1 

Modèle directeur du livre comprenant les principaux niveaux de traitements impliqués dans la lecture.


Ce modèle considère la transmission de l’information entre les différents niveaux de traitement en cascade et de façon interactive (McClelland, 1979 ; McClelland & Rumelhart, 1981 ; Grainger & Ferrand, 1996). Suivant ce modèle, les traitements supérieurs (morphologique et sémantique) n’ont pas besoin d’attendre que les traitements inférieurs (visuel, orthographique et phonologique) soient complètement terminés pour pouvoir se mettre en place. De plus, l’information issue des niveaux de traitement supérieur interagit avec les informations issues des niveaux de traitement inférieur.





3.2 Les représentations mentales

Quelle que soit la manière d’envisager le déroulement temporel de la transmission de l’information au cours de la lecture, la question de la nature des représentations mentales se pose. En effet, les représentations orthographiques, phonologiques, morphologiques et sémantiques sont-elles locales ou distribuées ? Autrement dit, les représentations mentales sont-elles organisées séparément ou sont-elles reliées entre elles ? La conception théorique classique considère ces représentations mentales comme étant locales et symboliques, c’est-à-dire organisées dans des lexiques différents. Elle considère ainsi l’existence d’un lexique pour chaque niveau de traitement. La conception alternative considère les différentes représentations mentales de manière distribuée, c’est-à-dire non stockées dans des lexiques spécifiques. Les différents niveaux de traitement sont connectés entre eux. Le mot est donc représenté mentalement par la configuration de l’ensemble des connexions. Ces deux conceptions diffèrent radicalement l’une de l’autre et ne sont toujours pas départagées à l’heure actuelle.


RÉSUMÉ


Dans ce chapitre, la lecture a été définie comme une activité cognitive permettant d’identifier un mot en tant que forme orthographique ayant une signification.

Dans une première partie, nous avons distingué le langage parlé du langage écrit tout en considérant le langage écrit comme un moyen de représentation du premier. Nous avons également présenté l’évolution des différents systèmes d’écriture avant d’aborder la notion d’orthographe.

Dans une deuxième partie, nous avons présenté le mot comme unité principale de la lecture, en le considérant comme l’interface entre les processus de bas niveaux (perceptifs) et les processus de hauts niveaux (orthographique, phonologique, morphologique, sémantique et syntaxique). Nous avons vu que la principale question soulevée par la psychologie cognitive de la lecture était de savoir comment le lecteur accède à une information sémantique stockée en mémoire à partir d’une forme purement visuelle.

Enfin, la dernière partie nous a permis de présenter un modèle des principales étapes mises en jeu dans la capacité de lecture. Ce modèle considère la propagation de l’information de manière interactive et en cascade mais nous avons vu que d’autres modèles pouvaient la considérer de manière strictement sérielle ou en cascade sans interactivité entre les différents niveaux de traitement. Nous nous sommes également posé la question de la nature locale ou distribuée des représentations mentales. Alors que la conception classique les considère comme stockées dans un lexique mental isolé localement, une conception plus récente envisage la nature de ces représentations d’une manière plus distribuée et moins symbolique.






MOTS CLÉS


Pouvez-vous donner une définition de chacune des notions suivantes ?


	Langage parlé


	Langage écrit


	Système d’écriture


	Mot


	Lexique mental


	Traitement en cascade


	Traitement interactif


	Traitement sériel


	Représentations locales


	Représentations distribuées









DES QUESTIONS POUR MIEUX RETENIR


	1. Décrivez les différences et les points communs entre le langage écrit et le langage parlé.


	2. Comment Stroop a-t-il montré expérimentalement le caractère automatique, irrépressible et immédiat de la reconnaissance d’un mot écrit ?


	3. Citez et décrivez les principaux systèmes d’écritures.


	4. Qu’est ce qu’un lexique mental ?


	5. Décrivez l’architecture fonctionnelle du schéma directeur du présent ouvrage. S’agit-il d’une architecture sérielle, en cascade ou interactive ?


	6. Quelles sont les principales étapes de la lecture (de l’information visuelle à la signification) ?
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  CHAPITRE 2


  Les différentes méthodes utilisées pour étudier la lecture


  

    

      SOMMAIRE


      1. La chronométrie mentale


      2. L’étude des lésions cérébrales


      3. L’imagerie cérébrale


      4. L’approche computationnelle


    


    


      INTRODUCTION


      Les mécanismes mentaux impliqués dans la lecture n’étant pas observables directement, les psycholinguistes ont développé des techniques permettant de mesurer les performances des lecteurs au niveau comportemental. Les mesures typiques concernent l’enregistrement des temps de réaction et des erreurs face à une tâche donnée ; il s’agit de la Chronométrie Mentale (Posner, 1986). D’autres approches permettent d’étudier la lecture. La Neuropsychologie Cognitive consiste à étudier les patients cérébro-lésés (Ellis & Young, 1988). L’Imagerie Cérébrale, plus récente, est très utilisée à l’heure actuelle. Elle consiste à mesurer l’activité électrique du scalp du cerveau ou le débit sanguin du lecteur (Dehaene, 1997). Enfin, l’étude computationnelle de la lecture consiste à modéliser et simuler les performances des lecteurs en faisant appel à l’implémentation sur ordinateur (McClelland & Rumelhart, 1988).


    


    

    

      
1. LA CHRONOMÉTRIE MENTALE


      Les mécanismes mentaux impliqués dans la lecture ne sont pas observables directement. Afin de les étudier et de mieux les comprendre, les psycholinguistes utilisent différentes techniques de chronométrie mentale. Le temps de réaction (mesuré en millisecondes) et la précision (mesurée en pourcentage d’erreurs ou de bonnes réponses) sont reconnus comme de bons indicateurs des processus cognitifs (Posner ; 1986). On suppose que le temps mis par le sujet pour répondre à la présentation d’un stimulus reflète le temps de traitement d’une opération cognitive. Des paradigmes de présentation originaux contrôlent la quantité d’informations dispensée au lecteur.


      

        
1.1 Les mouvements oculaires


        Le déplacement des yeux lors de la lecture donne des indices sur les traitements réalisés. Emile Javal (1879) a été le premier à décrire les mouvements des yeux pendant la lecture. Il a indiqué que les yeux ne bougent pas continuellement sur le texte mais font des mouvements rapides, interrompus par de courtes pauses. Ces mouvements rapides sont communément appelés des saccades. Ils permettent de positionner le mot à lire sur la fovéa, cette partie de notre rétine où les informations sont les mieux perçues. L’information visuelle nécessaire à la compréhension d’un texte est traitée entre les saccades, lors de courtes pauses que l’on appelle des fixations pendant lesquelles les yeux restent immobiles quelques millisecondes (entre 200 et 300 ms).


        Les variables dépendantes les plus communément recueillies sont la taille et la latence des saccades, le nombre et la durée des fixations, des régressions (les retours en arrière que nous effectuons lors de la lecture d’un texte) et la durée totale du regard.


        La technique de la fenêtre mobile mise au point par McConkie et Rayner (1975), illustrée à la Figure 2.1 B, permet de modifier le texte en temps réel en fonction des mouvements oculaires du lecteur. La taille de la fenêtre de lecture est modulée, permettant ainsi une estimation sur la quantité d’informations que le lecteur peut analyser en une seule fixation. L’ordinateur reçoit une information sur la position du point de fixation du lecteur et contrôle l’affichage. Ainsi, seulement une partie du texte (la fenêtre) est visible et le reste du texte est caché par des « X ». La fenêtre se déplace de façon à ce qu’elle accompagne les mouvements oculaires du lecteur. Si la fenêtre est plus grande que l’empan perceptif, la lecture ne devrait pas être affectée. Cette technique a permis d’évaluer la taille de l’empan perceptif ou taille du champ visuel lors de la lecture (3 ou 4 lettres à gauche du point de fixation et de 14 ou 15 lettres à droite du point de fixation).


        La technique du masque fovéal (voir Figure 2.1 C) a été mise au point par Rayner et Bertera (1979). Dans cette technique, un masque obscurcit la partie du texte fixée par le lecteur tandis que le reste du texte, de part et d’autre du point de fixation, reste normalement visible. Là aussi, la taille du masque peut être manipulée.


        La technique des frontières (illustrée à la Figure 2.1 D), développée par Rayner (1975) est une autre variante de la technique de la fenêtre mobile. Elle permet de remplacer un mot cible- situé légèrement à gauche d’une frontière définie à l’avance par un autre mot (ou nonmot) lorsque les mouvements oculaires du lecteur traversent cette frontière.


        

          [image: Figure 2.1 Exemples de la technique de la fenêtre mobile (B), de la technique du masque fovéal (C) et de la technique des frontières (D). En (A) est présentée la phrase normale. Le point de fixation est représenté par une étoile « * ».]


          

            FIGURE 2.1


            Exemples de la technique de la fenêtre mobile (B), de la technique du masque fovéal (C) et de la technique des frontières (D). En (A) est présentée la phrase normale. Le point de fixation est représenté par une étoile « * ».


          


        


      


      


        
1.2 La tâche de décision lexicale


        Utilisée pour la première fois par Rubenstein, Garfield et Millikan (1970), cette tâche consiste pour le sujet à juger le plus rapidement et le plus correctement possible de l’appartenance d’une chaîne de caractères à sa langue. Dans une telle tâche, la moitié des mots présentés sont des mots (« TABLE ») et l’autre moitié des nonmots (« TOBLE »). Le sujet est évalué sur la base de son temps de réponse et du pourcentage d’erreurs réalisées. La fonction rapidité/précision (Posner, 1986) illustre le phénomène selon lequel le sujet va manipuler le degré d’importance alloué à chacune des variables dépendantes et osciller ainsi entre des réponses rapides mais moins précises et des réponses lentes et plus exactes. Bien que cette technique permette la manipulation de nombreux facteurs (orthographiques, phonologiques, sémantiques, etc.), le processus de décision OUI/ NON mis en jeu présente certains inconvénients, notamment en ce qui concerne l’influence que peuvent avoir la familiarité des stimuli et la consigne donnée sur les réponses des sujets.


      


      

        
1.3 La tâche de prononciation immédiate et différée


        La tâche de prononciation immédiate, mise au point par Foster et Chambers (1973) demande aux sujets de prononcer le plus rapidement et le plus correctement possible un mot présenté à l’écran d’un ordinateur. Avec ce genre de tâche, il est difficile d’isoler les aspects de prononciation liés à la lecture à voix haute des aspects perceptifs liés à la lecture silencieuse.


        La tâche de prononciation différée (Balota & Chumbley, 1985) permet de faire la distinction entre les deux types de processus confondus en lecture immédiate. Dans cette tâche, la réponse du sujet est différée à l’apparition d’un stimulus visuel. De cette façon, si un effet est observé dans la tâche de prononciation immédiate et non dans la tâche de prononciation différée, alors cet effet sera attribué aux processus d’identification et de perception relatifs à la lecture silencieuse (voir Monsell, Doyle, & Haggard, 1989).


      


      

        
1.4 Les tâches d’identification perceptive


        Les tâches d’identification perceptive permettent de dégrader le stimulus visuel à traiter. La plus ancienne, développée par Howes et Salomon (1951) consiste à présenter au sujet un mot de façon à ce qu’il ne dispose pas du temps nécessaire pour en effectuer un traitement complet. Le sujet doit alors taper sur le clavier d’un ordinateur le mot présenté brièvement.


        La technique plus récente du démasquage progressif (Grainger & Segui, 1990) présente en alternance un mot à identifier et un masque. Au fur et à mesure, le temps de présentation du mot augmente tandis que celui du masque diminue.


        La technique de la présentation fragmentée (Snodgrass & Mintzer, 1993) consiste à ne présenter qu’une partie du mot puis à augmenter petit à petit l’information visuelle. Dans ces deux dernières tâches, le sujet doit appuyer sur un bouton dès qu’il pense avoir identifié le mot.


      


      

        
1.5 La tâche de catégorisation sémantique


        Mise au point par Meyer et Ruddy (1973), cette tâche consiste pour le sujet à juger le plus rapidement et le plus correctement possible de l’appartenance d’un mot à une catégorie sémantique (i.e. le mot « rose » fait partie de la catégorie « FLEUR »). Les inconvénients concernent ici la difficulté à cliver les processus d’identification avec ceux impliqués dans le jugement sémantique mais aussi l’effet d’amorçage que peut avoir la présentation préalable de la catégorie sur le traitement de la cible. Les améliorations proposées à cette tâche par Forster et Shen (1996) concernent l’utilisation d’une seule catégorie sémantique au cours de l’expérience et l’analyse des essais négatifs uniquement (i.e. les essais où les mots n’appartiennent pas à la catégorie présentée).


      


      

        
1.6 La technique d’amorçage


        Dans la technique d’amorçage, un premier stimulus (l’amorce) précède le stimulus que le sujet doit traiter (la cible). Cette technique permet de manipuler les différentes relations entre l’amorce et la cible et d’observer ainsi l’influence d’une telle manipulation sur le traitement de la cible (Evett & Humphreys, 1981). L’amorce peut être présentée avec un masque ou sans masque (Forster & Davis, 1984 ; Segui & Grainger, 1990). La technique d’amorçage avec masquage et une présentation très brève de l’amorce permettent de limiter l’utilisation de stratégies de la part du sujet. Dans ces conditions, la visibilité de l’amorce est réduite mais son traitement va laisser un effet résiduel qui va avoir une influence sur le traitement de la cible. L’influence d’une amorce donnée est alors comparée à l’influence d’une amorce neutre. La question est de savoir si le traitement de la cible est facilité ou inhibé par l’amorce. Cette technique permet de mesurer des processus automatiques et non conscients, différents des processus contrôlés pouvant se mettre en place dans une technique d’amorçage sans masquage (Posner & Snyder, 1975). Le Tableau 2.1 présente les différentes variantes de la technique d’amorçage rapide avec masquage.


        La technique d’amorçage incrémental (Jacobs, Grainger & Ferrand, 1995) permet de définir clairement le rôle facilitateur ou inhibiteur de la cible. Ici, c’est l’intensité lumineuse ou la durée de présentation minimum qui servira de condition contrôle. Ainsi, l’amorce n’influence pas le traitement de la cible (point zéro). La durée ou l’intensité de l’amorce est augmentée graduellement. La direction et la taille des effets seront évaluées par la comparaison entre les temps de réaction en condition d’amorçage et le point zéro. Si les temps de réaction diminuent par rapport à ce point zéro, on parlera d’un effet facilitateur de l’amorce. Inversement, si les temps de réaction augmentent, on parlera d’un effet inhibiteur.


        


          

            TABLEAU 2.1


            Variantes de la technique d’amorçage avec masquage.


          


          

            

              

              

              

              

              

              

              

              

              

              

              

                

                  	

                  	
Double masquage


                    Evett & Humphreys (1981)



                  	
Masquage proactif


                    Forster & Davis (1984)



                  	
Masquage rétroactif


                    Perfetti et al. (1988)



                  	

                


                

                  	Masque


                  	35 msec


                  	####


                  	500 msec


                  	####


                  	35 msec


                  	char


                  	Cible


                


                

                  	Amorce


                  	35 msec


                  	chat


                  	60 msec


                  	chat


                  	30 msec


                  	CHAT


                  	Masque 1


                


                

                  	Cible


                  	35 msec


                  	CHAR


                  	500 msec


                  	CHAR


                  	

                  	####


                  	Masque 2


                


                

                  	Masque


                  	35 msec


                  	####


                  	

                  	

                  	

                  	

                  	

                


              

            


          


        


      


      

        
1.7 L’approche multi-tâche et la notion de recouvrement fonctionnel


        Chacune des tâches utilisant la technique de la chronométrie mentale a ses avantages et ses inconvénients. Aucune n’est suffisante à elle-même et ne peut refléter directement les mécanismes mentaux. C’est pourquoi l’approche multi-tâche, c’est-à-dire la convergence des résultats obtenus à l’aide de différentes tâches est nécessaire. Si un effet observé dans une tâche de décision lexicale se retrouve dans une tâche d’identification perceptive et dans une tâche prononciation, alors on peut avancer que cet effet est le reflet d’un processus de lecture réel et non un effet spécifique à l’une des tâches. Ce dernier point reflète la notion de recouvrement fonctionnel proposée par Jacobs et Grainger (1994).


      


      

        
1.8 La méthode des facteurs additifs de Sternberg (1969)


        Afin de localiser l’influence des différents phénomènes observés lors d’une tâche de lecture, Sternberg (1969) a développé la méthode des facteurs additifs. Cette méthode part du postulat que le traitement de l’information se fait de manière sérielle. En effet, elle considère que le traitement de l’étape B ne pourra se faire qu’une fois que le traitement de l’étape A sera terminé. Si deux facteurs influencent sélectivement deux étapes distinctes du traitement de l’information, alors les effets de ses deux facteurs sur le temps de réaction seront additifs.


        Dans ce cadre d’inférence, on considère que si deux facteurs ont des effets additifs sur le temps de réaction, il est probable qu’ils affectent des étapes différentes de traitement. A l’opposé, si les effets de ces facteurs interagissent, on considère qu’ils affectent une même étape de traitement. Toutefois, certains chercheurs ne sont pas en accord avec cette conception et considèrent la transmission de l’information comme se faisant de manière discrète, en cascade (McClelland, 1979).


      


    


    

    


      
2. L’ÉTUDE DES LÉSIONS CÉRÉBRALES


      La neuropsychologie cognitive se propose d’étudier les patients cérébro-lésés. C’est une discipline récente qui se distingue de la neurologie classique en ce sens qu’elle met en relation les désordres neuropsychologiques observés sur des patients aux modèles du fonctionnement normal. (Ellis & Young, 1988). Elle privilégie l’étude de cas uniques plutôt que l’étude de plusieurs patients (Shallice, 1988). La démarche de la neuropsychologie cognitive est d’appliquer les modèles théoriques élaborés sur la base du fonctionnement normal de l’être humain aux perturbations des patients cérébro-lésés dans le but de valider ou d’invalider ces modèles. En effet, un modèle voué à rendre compte du fonctionnement d’une activité cognitive doit pouvoir rendre compte aussi bien des données obtenues chez les sujets sains que des données obtenues chez les patients cérébro-lésés.


      Un des concepts importants utilisés en neuropsychologie cognitive est le concept de double dissociation. Une double dissociation correspond à la préservation d’une performance donnée alors qu’une autre est altérée. La logique de la neuropsychologie cognitive tire de ces observations que les deux performances concernées font appel à des processus cognitifs distincts. Par exemple, si un patient X lit parfaitement des nonmots mais rencontre des difficultés à lire des mots irréguliers alors qu’un patient Y lit parfaitement des mots irréguliers mais rencontre des difficultés lors de la lecture de nonmots, alors on peut dissocier fonctionnellement les processus supportant chacune des tâches. Ainsi, l’observation d’une telle dissociation permet de conclure que la lecture de nonmots et la lecture de mots irréguliers font appel à deux voies de traitement différentes, rejoignant ainsi le modèle à deux routes de la lecture (Coltheart et al., 2001).


    


    

    

      
3. L’IMAGERIE CÉRÉBRALE


      Plusieurs techniques permettent d’observer l’activité cérébrale au moment où elle se produit. Parmi ces techniques on retrouve les Potentiels Electriques Evoqués (PEV), la Tomographie par Emission de Positons (PET), l’Imagerie Fonctionnelle par Résonnance Magnétique (IRMf) et la Magnéto-Encéphalographie (MEG).


      La technique des PEV permet de mesurer l’activité électrique du cerveau pendant la réalisation d’une tâche au moyen d’électrodes placées sur le cuir chevelu. Les variations d’activités observées sont amplifiées afin d’obtenir des ondes cérébrales. Ces ondes sont définies par une polarité positive ou négative ainsi que par leur moment d’apparition par rapport à la présentation du stimulus. Cette technique non traumatique et simple d’utilisation dispose d’une résolution temporelle de l’ordre de la milliseconde mais sa résolution spatiale est relativement faible. Elle est notamment utilisée en vue de tester les différents modèles de lecture (Barber & Kutas, 2007).


      La TEP consiste à visualiser les zones d’activation cérébrale au moyen d’un traceur radioactif injecté au sujet par intraveineuse. Les zones du cerveau en activité présentant une augmentation du débit sanguin, on s’attend à une augmentation de la concentration du traceur dans les zones concernées. Les niveaux d’activité des différentes zones se traduisent par des différences de couleur. Cette technique présente comme avantage une très bonne résolution spatiale mais sa résolution temporelle est faible.


      L’IRMf permet également de visualiser le cerveau en activité. Cette technique permet d’obtenir des images tridimensionnelles en exploitant les propriétés magnétiques de l’hémoglobine qui évoluent selon le taux d’oxygénation du cerveau. En plus d’une bonne résolution temporelle, l’IRMf bénéficie d’une très bonne résolution spatiale.


      La MEG est une technique qui enregistre les champs magnétiques induits par l’activité cérébrale à l’aide de capteurs disposés dans un casque sous lequel on place le sujet. Bien que coûteuse et disposant d’une faible résolution spatiale, cette technique présente de nombreux avantages. En effet, cette technique non invasive bénéficie d’une très bonne résolution temporelle. De plus, les champs magnétiques sont plus fidèles de l’activité cérébrale que ne le sont les signaux électriques.


      Bien que relativement récentes, ces techniques peuvent être utilisées afin d’étudier l’activité cérébrale mise en jeu au cours de la lecture et présentent d’ores et déjà des résultats encourageants.


    


    

    

      
4. L’APPROCHE COMPUTATIONNELLE


      L’approche computationnelle, appelée également approche connexionniste, offre la possibilité de simuler des modèles théoriques de la lecture (McClelland & Rumelhart, 1988). L’utilité d’une telle démarche réside dans plusieurs points. Tout d’abord, elle permet de tester la cohérence interne d’un modèle, offrant ainsi la possibilité de départager des modèles en compétition. Aussi, elle exige de la part du chercheur une formulation explicite des hypothèses et peut permettre de dégager de nouvelles interprétations. Dijkstra et de Smedt (1996) illustrent dans la Figure 2.2 la démarche adoptée par la modélisation computationnelle.


      Cette approche suppose le respect de certaines contraintes. Tout d’abord, elle n’a de sens que si les données empiriques sont mises en relation avec les simulations. Aussi, il est important de garder à l’esprit que, pour être valide, c’est le modèle qui doit être confronté aux données empiriques et non l’inverse.


      

        [image: Figure 2.2 Cycle empirique de la modélisation computationelle selon Dijkstra & de Smedt (1996). ]


        

          FIGURE 2.2


          Cycle empirique de la modélisation computationelle selon Dijkstra & de Smedt (1996). 


        


      


      

        RÉSUMÉ


        

          Dans ce chapitre, nous avons abordé différentes méthodes pouvant être utilisées dans le cadre de l’étude de la lecture. La chronométrie mentale permet d’inférer le fonctionnement des processus mentaux sur la base des temps de réaction et les pourcentages d’erreurs.


          L’enregistrement des mouvements oculaires a permis de révéler que nous réalisons des saccades au cours de la lecture pendant lesquelles notre œil est aveugle, l’information visuelle étant extraite seulement pendant les fixations. La tâche de décision lexicale consiste à demander au lecteur de décider si la suite de lettres présentée constitue un mot de sa langue ou non. Elle permet de manipuler les caractéristiques physiques et linguistiques des stimuli. La tâche de lecture à voix haute permet d’étudier le transcodage orthographe/phonologie. La tâche d’identification perceptive consiste à présenter très brièvement un mot dégradé visuellement et à voir l’influence d’une telle manipulation sur les temps d’identification et les pourcentages d’identifications correctes. Dans la tâche de catégorisation sémantique, le lecteur doit définir si un mot appartient ou non à une catégorie sémantique donnée. Enfin, avec la technique de l’amorçage, les sujets sont confrontés à deux stimuli (l’amorce et la cible) et ne doivent traiter que le second. Cette technique permet de manipuler les relations entre l’amorce et la cible à tous les niveaux de traitement.


          Toutes ces techniques possèdent leurs propres avantages et inconvénients et l’approche multi-tâche suggère d’utiliser plusieurs techniques afin d’obtenir une convergence des résultats.


          La neuropsychologie cognitive permet de mettre en relation les observations des patients cérébro-lésés avec les modèles du fonctionnement de l’être humain sain.


          Nous avons vu que des techniques d’imagerie cérébrale récentes peuvent préciser l’anatomie des processus mentaux impliqués dans la lecture.


          Enfin, l’approche computationnelle permet de formaliser les modèles de la lecture afin de simuler les résultats expérimentaux.


        


      


      

        MOTS CLÉS


        

          Pouvez-vous donner une définition de chacune des notions suivantes ?


          

            	

              Chronométrie mentale


            


            	

              Amorçage avec ou sans masquage


            


            	

              Décision lexicale


            


            	

              Potentiels évoqués électriques (PEV)


            


            	

              Identification perceptive


            


            	

              Imagerie Fonctionnelle par Résonnance Magnétique


            


            	

              Simulations


            


            	

              Doubles dissociations


            


            	

              Prononciation immédiate et différée


            


            	

              Magnéto-Encéphalographie


            


          


        


      


      

        DES QUESTIONS POUR MIEUX RETENIR


        

          

            	

              1. Qu’est ce que la chronométrie mentale ?


            


            	

              2. Quelle est la différence entre une fixation et une saccade oculaire ?


            


            	

              3. Quelle est la principale différence entre une tâche de prononciation différée et une tâche de prononciation immédiate ?


            


            	

              4. Qu’est ce que l’amorçage ?


            


            	

              5. En quoi consiste la tâche de catégorisation sémantique ?


            


            	

              6. Qu’est ce que l’approche multi-tâche et la notion de recouvrement fonctionnel ?


            


            	

              7. En quoi consiste l’étude des lésions cérébrales en neuropsychologie cognitive ?


            


            	

              8. Quelles sont les principales techniques d’imagerie cérébrale ? Quels sont leurs avantages et leurs inconvénients ?


            


            	

              9. Quel est l’intérêt de l’approche computationnelle en psychologie ?


            


          


        


      


      

        Des lectures pour aller plus loin


        

          Dehaene, S. (1997). Le cerveau en action : Imagerie cérébrale en psychologie cognitive. Paris : Presses Universitaires de France.


          Ellis, R., & Humphreys, G.W. (1999). Connectionist psychology. Hove : Psychology Press.


          Ferrand, L., & Segui, J. (2001). La perception subliminale. Pour la Science, 280, 42-47.


          Haberlandt, K. (1994). Methods in reading research. In M.A. Gernsbacher (Eds.), Handbook of Psycholinguistics. New York : Academic Press.


          Lemaire, P. (1999). Psychologie Cognitive. Bruxelles : De Boeck Université.


          Posner, M.I., & Raichle, M.E. (1998). L’esprit en images. Bruxelles : DeBoeck Université.


          Rayner, K., B.J. Juhasz, & Pollatsek, A. (2005). Eye movements during reading. In M.J. Snowling & C. Hulme (Eds.), The science of reading : A handbook (pp. 79-98). Blackwell Publishing.


        


      


    


    



OEBPS/nav.xhtml


  

  

  Sommaire



		Couverture



		Page de titre



		Sommaire



		Introduction



		Chapitre 1 - Généralités sur le langage écrit

		1. Langage parlé et langage écrit



		2. Le mot : unité de base de la lecture



		3. Étapes de la lecture et nature des représentations mentales

		3.1 Les étapes de la lecture



		3.2 Les représentations mentales







		Résumé



		Des lectures pour aller plus loin









		Chapitre 2 - Les différentes méthodes utilisées pour étudier la lecture

		Introduction



		1. La chronométrie mentale

		1.1 Les mouvements oculaires



		1.2 La tâche de décision lexicale



		1.3 La tâche de prononciation immédiate et différée



		1.4 Les tâches d’identification perceptive



		1.5 La tâche de catégorisation sémantique



		1.6 La technique d’amorçage



		1.7 L’approche multi-tâche et la notion de recouvrement fonctionnel



		1.8 La méthode des facteurs additifs de Sternberg (1969)







		2. L’étude des lésions cérébrales



		3. L’imagerie cérébrale



		4. L’approche computationnelle



		Résumé



		Des lectures pour aller plus loin









		Chapitre 3 - Le codage visuel et orthographique

		Introduction



		1. Effets visuels et perceptifs

		1.1 La forme globale des mots



		1.2 Le codage des lettres et de leurs positions



		1.3 La visibilité des lettres et la position optimale du regard



		1.4 L’effet de supériorité du mot

		1.4.1 L’effet de supériorité classique mot/lettre et mot/nonmot



		1.4.2 L’effet de supériorité pseudomot/lettre et pseudomot/nonmot











		2. Effets prélexicaux

		2.1 Les effets syllabiques

		2.1.1 Les effets syllabiques en lecture silencieuse



		2.1.2 Les effets syllabiques en prononciation







		2.2 Les effets infrasyllabiques

		2.2.1 Le rôle des lettres



		2.2.2 Le rôle des graphèmes



		2.2.3 Le rôle de l’attaque et de la rime











		3. Effets lexicaux

		3.1 L’effet de la fréquence d’occurrence

		3.1.1 Localisation de l’effet de fréquence : identification lexicale ou processus décisionnel ?

		Hypothèse post-lexicale de Balota et Chumbley (1984)



		Preuves en faveur de la localisation de la fréquence au niveau du processus d’identification







		3.1.2 Effet de fréquence et voisinage orthographique







		3.2 L’effet de familiarité



		3.3 L’effet d’âge d’acquisition

		3.3.1 L’effet d’âge d’acquisition en prononciation



		3.3.2 L’effet d’âge d’acquisition en lecture silencieuse



		3.3.3 Critique des effets d’âge d’acquisition : le rôle de la fréquence cumulée



		3.3.4 Une nouvelle opérationnalisation de l’âge d’acquisition : la trajectoire fréquentielle







		3.4 Les effets de voisinage orthographique

		3.4.1 Taille versus fréquence du voisinage orthographique au cours de la lecture silencieuse

		Les tâches d’identification perceptive



		La tâche de décision lexicale



		La technique d’enregistrement des mouvements des yeux



		La tâche d’amorçage sans masquage



		Les tâches d’amorçage avec masquage







		3.4.2 Taille versus fréquence du voisinage orthographique au cours de la prononciation



		3.4.3 Voisinage orthographique ou voisinage phonologique ?



		3.4.4 Importance des facteurs visuels dans le voisinage orthographique







		3.5 Les effets de répétition

		3.5.1 L’effet de répétition à long terme sans masquage

		Hypothèse de la trace épisodique



		Hypothèse de l’activation orthographique (lexicale) abstraite







		3.5.2 L’effet de répétition à court terme avec masquage

		L’hypothèse purement visuelle



		L’hypothèse lexicale



		L’hypothèse prélexicale ou graphémique



		L’hypothèse de la trace épisodique















		4. Modèles de la lecture traitant spécifiquement du codage orthographique

		4.1 Le modèle à Activation Interactive (McClelland & Rumelhart, 1981)



		4.2 Le modèle à Activation Vérification (Paap, Newsome, McDonald, & Schvaneveldt, 1982)



		4.3 Le modèle Logogène (Morton, 1969)



		4.4 Le modèle de Recherche Sérielle (Forster, 1976)



		4.5 Le modèle MROM (Grainger et Jacobs, 1996)







		Résumé



		Des lectures pour aller plus loin









		Chapitre 4 - Le codage phonologique

		Introduction



		1. Le rôle de l’information phonologique

		1.1 Positions classiques sur le rôle de l’information phonologique

		1.1.1 Théorie de l’accès direct



		1.1.2 Théorie de la médiation phonologique



		1.1.3 Théorie des deux routes







		1.2 L’obtention du code phonologique



		1.3 Vers un principe universel d’un codage phonologique dans la lecture silencieuse







		2. Les effets d’homophonie et de pseudo-homophonie

		2.1 Homophonie et pseudo-homophonie : effets d’interférence



		2.2 Homophonie et pseudo-homophonie : effets de facilitation







		3. Isoler les effets phonologiques

		3.1 Code phonologique prélexical vs code phonologique lexical



		3.2 Dissocier le code orthographique du code phonologique







		4. Les effets de régularité

		4.1 Les effets de régularité



		4.2 Remise en question de la définition de régularité



		4.3 Nouvelle définition de la régularité : effet de consistance phono-graphémique







		5. La phonologie est-elle nécessaire pour accéder à la sémantique ?



		6. La nature du code phonologique

		6.1 La nature du code phonologique selon Berent et Perfetti (1995) : le modèle à deux cycles de la phonologie assemblée



		6.2 Un code acoustique ou un code phonologique abstrait ?



		6.3 Nature sérielle vs parallèle du code phonologique ?



		6.4 Conclusion concernant la nature du code phonologique







		7. Modèles de la lecture silencieuse incorporant un codage phonologique

		7.1 Le modèle à Activation-Interactive complet de McClelland & Rumelhart (1981)

		7.1.1 Le modèle à Activation multiple de Grainger et Ferrand (1994, 1996)



		7.1.2 Implémentation du modèle de Grainger et Ferrand (1994, 1996) par Jacobs et al. (1998)







		7.2 Le modèle à traitement parallèle distribué (PDP) de Seidenberg et McClelland (1989)



		7.3 Le modèle subsymbolique de Van Orden, Pennington, et Stone (1990)



		7.4 Le modèle à Deux Routes en Cascade de Coltheart, Rastle, Perry, Langdon et Ziegler (2001)



		7.5 Le modèle Connexionniste à Deux Processus (CDP+) de Perry, Ziegler et Zorzi (2007)







		Résumé



		Des lectures pour aller plus loin









		Chapitre 5 - Le codage morphologique

		Introduction



		1. La nature des représentations morphologiques

		1.1 Définition d’un morphème



		1.2 Morphologie dérivationnelle et morphologie flexionnelle



		1.3 Langues isolantes, agglutinatives et flexionnelles







		2. Les effets d’amorçage morphologique

		2.1 Amorçage purement morphologique vs. amorçage formel (orthographique / phonologique)

		2.1.1 Amorçage morphologique à long et moyen terme



		2.1.2 Amorçage morphologique masqué à très court terme







		2.2 Amorçage morphologique vs. amorçage sémantique

		2.2.1 Amorçage morphologique à long et moyen terme



		2.2.2 Amorçage morphologique à très court terme (avec masquage)







		2.3 Amorçage purement morphologique vs. amorçage formel (orthographique / phonologique) et sémantique







		3. Les effets de fréquence des mots morphologiquement complexes

		3.1 L’effet respectif de la fréquence cumulée et de la fréquence de surface



		3.2 L’effet de la taille et de la fréquence de la famille morphologique







		4. Les effets de la structure morphologique des nonmots et des mots

		4.1 L’effet de pseudopréfixation et de pseudosuffixation pour les nonmots



		4.2 L’effet de pseudopréfixation et de pseudosuffixation pour les mots







		5. Les modèles du codage morphologique de la lecture

		5.1 Les modèles holistiques sans décomposition morphologique prélexicale

		5.1.1 Le modèle de la morphologie lexicale de Manelis et Tharp (1977)



		5.1.2 Le modèle de la morphologie supralexicale de Grainger et al. (1991 ; Giraudo & Grainger, 2003)







		5.2 Les modèles de décomposition morphologique prélexicale obligatoire

		5.2.1 Le modèle de Taft et Forster (1975)



		5.2.2 Le modèle à Activation-Interactive de la morphologie prélexicale de Taft (1994)







		5.3 Le modèle hybride AAM de Caramazza, Laudanna et Romani (1988)



		5.4 Le modèle connexionniste distribué de la convergence des codes de Seidenberg et Gonnerman (2000), Plaut et Gonnerman (2000) et Gonnerman et al. (2007)







		Résumé



		Des lectures pour aller plus loin









		Chapitre 6 - Le codage sémantique

		Introduction



		1. La nature des représentations sémantiques

		1.1 La théorie des réseaux sémantiques



		1.2 Les théories componentielles de la sémantique



		1.3 L’apport de la neuropsychologie cognitive







		2. Les effets d’amorçage sémantique/associatif

		2.1 Amorçage associatif vs. amorçage « purement » sémantique (non-associatif)

		2.1.1 Amorçage associatif



		2.1.2 Amorçage purement sémantique (non-associatif)







		2.2 Quelle mesure adéquate de la similarité sémantique : le partage de traits sémantiques ou l’appartenance à la même catégorie sémantique ?

		2.2.1 Le rôle de la force d’association verbale dans l’amorçage associatif



		2.2.2 Vers une nouvelle définition de la relation associative/sémantique : la fréquence de co-occurrence de deux mots et la notion d’espace sémantique



		2.2.3 Amorçage sémantique/associatif « médié » et la notion de distance associative







		2.3 Le décours temporel des effets d’amorçage sémantique/associatif et leur nature facilitatrice/inhibitrice



		2.4 Effets d’amorçage sémantique/associatif et stratégies

		2.4.1 Effet de la proportion de paires reliées



		2.4.2 Traitement superficiel vs. profond de l’amorce



		2.4.3 Traitement « conscient » vs. « subliminal » de l’amorce











		3. L’effet Stroop, les effets de concrétude, d’imageabilité, et d’ambiguïté sémantique (homonymie et polysémie)

		3.1 L’effet Stroop



		3.2 Les effets de concrétude

		3.2.1 Effets de concrétude : chronométrie mentale



		3.2.2 Effet de concrétude : potentiels évoqués et imagerie cérébrale







		3.3 Les effets d’imageabilité



		3.4 Les effets d’ambiguïté sémantique

		3.4.1 Définitions et résultats préliminaires



		3.4.2 Vers une métrique de la polysémie



		3.4.3 Le locus de l’effet d’ambiguïté sémantique



		3.4.4 L’effet d’ambiguïté sémantique : facilitation ou inhibition ?



		3.4.5 Polysémie, homonymie et similarité sémantique











		4. Les modèles du codage sémantique dans la lecture

		4.1 Le modèle de la propagation automatique de l’activation sémantique (« Spreading-activation ») de Collins et Loftus (1975)



		4.2 Le modèle computationnel distribué de Kawamoto (1993 ; Kawamoto, Farrar, & Kello, 1994)



		4.3 Le modèle computationnel distribué de Masson (1995 ; Borowsky & Masson, 1996)



		4.4 Le modèle computationnel distribué de Cree, McRae et McNorgan (1999)



		4.5 Le modèle computationnel distribué de Plaut et Booth (2000)







		Résumé



		Des lectures pour aller plus loin









		Conclusion



		Glossaire



		Bibliographie



		Index des matières



		Page de copyright



		Résumé du livre





Guide

		Couverture

		Page de titre

		Début du contenu

		Bibliographie

		Index des matières

		Sommaire





OEBPS/images/F101.001.9115.jpg
Niveau
orthographique
lexical

Niveau
orthographique
prélexical

Chapitre 3

Entrée visuelle

morphologique

Chapitre 6

Chapitre 5

Niveau
phonologique
lexical

Niveau
phonologique
prélexical

A

Traits
acoustiques

b

Entrée auditive

Chapitre 4






OEBPS/images/F102.001.9115.jpg
A.Texte normal
Au cours de la lecture les mots sont fixés un par un.

B.Technique de la fenétre mobile
XX XXXXX de la lecture les XXXX XXXX XXXXX XX XXX XXX

XX XXXXX XX XX XXXXXre les mots sont fXXXX XX XXX XXX

*

C.Technique du masque fovéal
Au cours de la XXXXXXX les mots sont fixés un par un.

*

Au cours de la lecturXXXXXXXs sont fixés un par un.

*

D.Technique des frontiéres
Au cours de la lecture les rats sont fixés un par un.

*

Au cours de la lecture les mots sont fixés un par un.

*






OEBPS/images/F102.002.9115.jpg
Fournissent des données pour

r» Sous forme de

SRR S Y

' Résultats | ]
, expérimentaux Modele
Implémentée en

Y

Programme
informatique

Engendre

Résultats des
simulations






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
LE P@INT SUR...
Psychologie

PSYCHOLOGIE
COGNITIVE DE
LA LECTURE

Ludovic Ferrand
Pauline Ayora

Reconnaissance des
mots écrits chez I'adulte

2¢ édition

% de boeck





OEBPS/cover/cover.jpg
LEPINT S48

PSYCHOLOGIE
COGNITIVE DE
LA LECTURE

Reconnaissance des
mots écrits chez I'adulte

2¢ édition









